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FRANC PARLER

On dit donc que nous allons avoir un

«rand ministère» M. Gre'vy, fort absorbé

par les perdreaux, ne s'en occupe guère,

mais les journaux en glosent. Faisons

comme les journaux.

Quel sera le grand ministère attendu?

Gambetla en tète naturellement, puis

Jules Ferry ou Paul Bert à l'instruction,

puis Le'on Say aux finances, puis de

Freycinet à la guerre, puis Léon Renault

à l'intérieur, puis Challemel-Lacour ou

Spuller aux affaires étrangères, puis

Rancà la police... Telle serait, sauf quel-

ques noms à changer, la combinaison

destinée à durer comme roc, à résister

à toutes les crises, à constituer une forte

majorité de gouvernement et à réaliser

l'ensemble du programme gambettiste.

Il est hors de doute que les person-

nages que nous venons de citer sont des

premiers par la capacité, l'intelligence,

le talent, et que leur réunion présen-

terait des garanties de stabilité et de ré-

sistance que peu de cabinets nous ont

offertes jusqu'à ce jour.

Maintenant, les temps sont-ils pro-

ches ? Gambetla est-il disposé à prendre

le pouvoir et à accepter cette fameuse

lettre de change que l'on tire sur lui,

depuis tantôt quatre ans ?

C'est un peu douteux. Gambetta, né

malin, a toujours éprouvé une certaine

répugnance à essuyer les plâtres. Avant

«le s'engager, il voudra très vraisembla-

blement connaître au juste l'esprit et les

tendances de la majorité du 21 août,

ainsi que sa force de cohésion.

Cette majorité se divisera-t elle comme

les précédentes, en gauche, centre gau-

che, union républicaine, extrême gau-

che?... Ou bien tous ces groupes se

fondront-ils en un seul pour former une

majorité unique, une majorité plénière,

sur laquelle pourrait s'appuyer solide-

ment un ministère de longue vie ?

Ce sont là autant de points d'interro-

gations, autant de problèmes dont Gam-

betta attendra certainement la réponse

et la solution, avant de franchir son

Rubicon.

Et, de fait, qui pourrait l'en blâmer?

Gambetta a la légitime ambition de faire j

feu qui dure, de ne pas se voir couler

à la première crise comme un vulgaire

Dutilleul. Il comprend, il sait que toutes

les forces de l'intransigeance et de la

réaction sous toutes ses formes, se coali-

seront pour le combattre, s'acoquine-

ront pour le renverser, comme elles

viennent de le faire à Belleville. La plus

simple précaution, la plus élémentaire

prudence doit donc lui conseiller de ne

prendre les rênes du char de l'Etat (vieux

style) qu'avec un équipage suffisamment

dressé pour ne pas se cabrer au moin-

dre tournant.

Le ministère Gambetta ne sera cer-

tainement pas le dernier de la Répu-

blique, mais par l'importance et le

renom de son chef, il est appelé à mar-

quer dans notre évolution politique un

point culminant sur lequel il sera utile

et sage de se reposer quelques temps et

de dresser des tentes, sous peine de

dégringolade.

C'est dans cette dégringolade que

cléricaux et démagogues ont mis leurs

espérances, c'est cette chute que prédi-

sent à l'envi les prophètes de l'eau bé-

nite et du pétrole... Il serait trop bête

de leur donner une satisfaction sem-

blable, et le député de Belleville n'en

est pas à des naïvetés de ce calibre.

Déjà il s'est assuré sa liberté d'action

vis-à-vis du radicalisme exagéré, en

donnant congé aux braillards de Cha-

ronne pendus aux basques de Tony

Révillon. Soyez certains qu'il saura

prendre d'autres précautions pour écar-

ter les pierres de la route de son futur
. .  c> i- K H 4Bh 4TOfl M tX *3i HO> j#% #^3l âftt

ministère.

Or l'un des premiers actes de cette

prévoyance nécessaire sera, nous le ré-

pétons, le diagnostic exact de la majo-

rité nouvelle, diagnostic qui demandera

nécessairement plusieurs séances d'aus-

cultation* « -rmii .i r—"—r  - ~™™.—-^n _|_—

Aussi, attendez-vous à voir Gambetta

réélu président de la Chambre, avant

d'être président du Conseil. D'autant

mieux que le cabinet Ferry n'est pas

disloqué le moins du monde ; que tous

ses membres ont été renommés haut

la main, par le suffrage universel, et que

M. Jules Grévy tout entier aux rois de

caille, s'occupe beaucoup moins de

changement ministériel que d'une re-

mise manquée.

Ce changement aura lieu nécessai-

rement, inévitablement, sinon en tota-

lité, au moins en pirtieï Nul ne conteste

que le général Farre ne soit un peu

faible à la guerre, et M. Barthélémy

Saint-Hilaire un peu simple aux affaires

étrangères. Nul ne conteste encore que

les élections d'Août ne rendent indis-

pensable une marche en avant dans la

voie des réformes républicaines, et qu'à

une situation nouvelle, comme disait le

père Dufaure, il ne faille des hommes

nouveaux.

Seulement l'heure de ces hommes

nouveaux ne sonnera pas de quelques

semaines, ni même de quelques mois,

— car si Gambetta doit être le messie

du grand ministère, comme le dit l'ami

Rochefort, — c'est un messie qui lient

avant tout à ne pas être crucifié. Les

résurrections sont trop rares par le

temps qui court.

JACQUES BARBIER
I ' I «BOOEl.
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MONDE OFFICIEL. — Il se repose en atten- :
dant le lever du rideau, c'est-à-dire l'ouver-
ture des Chambres. Par ci, par-là il trouve
bien quelques petits cheveux, ça ne marche
pas absolument sur des roulettes du côté de
Tunis. Mais imitant le silence du monsieur
que vous savez, le gouvernement laisse pé*-:
rorer les comparses de la politique et se
contente de regarder —- de loin- le travail
préparatoire aux scrutins de ballottage.

MONDE POLITIQUE. — Celui-ci, par contre;
s'agite comme de juste Si on cherche le
véritable caractère des dernières élections;
on s'aperçoit bien vite que le public ne s'est
pas précisément passionné pour les péripé-
ties de la lutte. Aucune grande question n'était
formellement en jeu. Aucune de nos conquêf
tes modernes ne courait un danger sérieux.
L'écrasement des derniers bataillons réac-
tionnaires était prévu, certain,,indiseutable:,
Qu'importait au corps électoral quelques
mameluks ou quelques officiers de Condé
de plus ou de moins dans la Chambre nou-
velle ? Mieux encore : on eût été presque
désappointé de l'échec des ténors comiques
qui répondent aux noms illustres de Cassa-
gnac, de Mun, Freppel et Baudry d'Asson.
—Ce n'est donc que le corps des politiciens
de profession qui a vraiment donné dans la
mêlée. L'autre dimanche, les électeurs sont
allés au scrutin paisiblement, consciencieux
sèment, « tout à la douce, » comme on dit à
Lyon,: et en gens qui. accomplissent une for-
malité utile. - L'ardeur, la colère, la fièvre
anxieuse des anciens scrutins n'était pas de
mise ici.

Il en est résulté quelques ballottages
Texants pour l'opinion publique ; et il est
certain que dans les circonscriptions où on
doit se battre encore dimanche, il y aura
plus d'ardeur à la seconde bataille qu'à la
première.

MONDE MILITAIRE. — Et sans s'en douter»
le monde militaire sert de prétexte à la der-
nière escarmouche de nos politiciens. Il s'agit
en effet de régler définitivement la querelle
déjà vieille : Se prépare-t-il, oui ou non,
une guerre formidable dans la colonie algé-
rienne ?

Avant tout, les gens sensés s'en tiennent
à cette observation, qu'une guerre d'Afrique
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DICTIONNAIRE
|> DE POCHE

à l'usage des Candidats é des Électeurs
— Suite —

Boutique. — Bureau d'un grand nombre
de journaux. Arrière-magasin où se traitent
ws affaires de basse et mesquine politique.
•Nous avons trop de boutiques et de bouti-
quiers.

Boyau. — Une chose qui crève. Voir
pompiers.

Brasserie. — La Sorbonne des Intransi-
geants.

Brogiie. — Homme d'État et de coup. d'É-

chè
 engendré r °rdre moral. Mort en cou-

rii^fT (Lucien)- — Avocat lyonnais qui
i'iaida beaucoup pour le comte de Chambord.
A perdu son procès.

Bmnet (Joseph). — Le plus beau crâne

des temps modernes. Fut ministre de l'Ins-
truction pendant le 16 mai. Eut plusieurs
instituteurs tués sous lui. Bépondait par
« des sourires » à ceux qui lui prédisaient
sa culbute prochaine. M. Brunet (Joseph)
sourit-il toujours ?

Budget. — Le tonneau des Danaïdes.

Buffet. — Encore un homme célèbre. Ce-
lui dont on a dit : de candidature in can-
didaluram degringolavit et fecù pouf !
Inventeur d'un produit chimique spécial i
connu sous le nom de Vipérine Buffet. Se
trouve dans toutes les bonnes pharmacies et
aux bureaux du journal Le Français, dé-
pôt général.

Bulletin. — Petit carré de papier qui
remplace avantageusement les balles de fusil.

Bureaucratie. — La plus grande puis-
sance des temps modernes. On pourra dé-
molir les empires, renverser les monarchies,
abattre les dictatures, mais la bureaucratie
jamais. Elle résiste à tout. Quel est le César
ou l'Alexandre qui triomphera de cett -force
terrible représentée par une plume d'oie?

Burlesque. — Adjectif obligé des discours
de Gavardie.

Buste. — Diminutif d'une statue. Attribut
des demi-dieux et des demi-grands hommes.
Ex. : Rochefort pourra avoir une statue,
mais Tony Révillon n'aura qu'un buste.

Byzance. — Local où l'union conserva-
trice tenait ses séances, — alors que l'union

conservatrice existait, — mais depuis elle
est morte et enterrée, par surcroît.

liETTJRE C

Ça. — Expression de mépris. Le duc de
Brogiie disait en faisant craquer son ongle
contre ses incisives : la République c'est ça !
Il doit s'aperevoir aujourd'hui que c'est
quelque chose de plus.

Cabale. — La consolation des refusés, en
art, en littérature ou en politique. Il y avait
une cabale I Quel est le ténor sifflé, le pein-
tre raté, le candidat blackboulé qui ne soit
victime d'une cabale? Nous le cherchons
encore et le chercherons longtemps.

Cabanon. — Le domicile futur des dames
Louise Michel, Paule Mink et de leurs di-
gnes commères.

Cabinet. — Tente fragile où se rassem-
blent des ministres. Ne lit-on pas à chaque
instant dans les journaux : crise de cabinet,
chute de cabinet, changement de cabinet? Il
est parfois prudent de ne pas se tenir trop
près des cabinets, surtout les jours de grand
vent. S'emploie également dans une accep-
tion fâcheuse, pour y mettre les sonnets
d'Oronte, les poésies de Lorgeril et les dis-
cours de Cassagnac.

Cabotin. — Acception désagréable du
mot comédien. Il y a des cabotins dans tous
les théâtres, — sur le théâtre politique au-
tant et plus qu'ailleurs. Cherchez et vous
trouverez.

Cabriole. — Saut de chèvre très usité eu
parlementarisme. Il y a des cabrioles célè-
bres. La cabriole Target, la cabriole Pascal,
la cabriole Laboulaye, la cabriole Jules Si-
mon, etc., etc. — Voir ces noms.

Cadavre. — Défaillance ou indignité plus
ou moins cachée. Tare de la conscience. Ver
rongeur de certaines réputations. Le cada-
vre du farouche Duportal est sa supplique à
l'empereur; le cadavre de Pascal (Ernest),
sa circulaire sur la presse ; le cadavre de
Rochefort, son êpître à Gambetla; le cada-
vre de Félix Pyat, ses fuites multipliées ; le
cadavre de Louise Michel, ses odes à la
Sainte Vierge... La politique est un terrain
sur lequel on-ne marche qu'au milieu de ca-
davres... Il y a également, dans un autre
sens, la réclame au cadavre. Moyen de s'en
servir : vous prenez un cadavre vrai ou
faux, vous le découpez menu, et vous le ser-
vez chaque matin en pâture à vos lecteurs.

! Le cadavre de Jessa Helfmann a valu plu-
sieurs mille de tirage à Y Intransigeant...
Détail particulier : les gens qui emploient la
réclame au cadavre se portent toujours bien,
et souvent aussi le cadavre;oyj s

Caissier. — Un voyageur pour la Suisse
ou la Belgique.

Calembredaine. — Les idées politiques
du citoyen Bonnet-Duverdier et de ses élec-
teurs.

L. LKCUUJL
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est incompatible avee- un développement
-considérable de nos forces militaires. On ne

se bat pas, dans le désert, en corps d'armée,
on y fait une guerre de partisans contre des
partisans. - Quiconque a bien voulu lire le
récit de la conquête algérienne depuis 1830,
sait pertinemment que chaque insurrection,
— et on ne les compte plus, — a été une
cause de lutte fatigante, pénible, dangereuse
surtout, — mais toujours pour de faibles
contingents de troupes.

Mais nos politiciens d'opposition font bon
marché du bon sens dans leurs polémiques
enragées ; ils savent que la passion raisonne
peu et ils en profitent. Or, voici leur dernier
chef-d'œuvre.

rh colonel français, M. Négrier, a commis
Vautre jour une maladresse insigne. Oubliant
gue le sentiment religieux est un des plus
vifs qui soient au cœur des musulmans, il a
détruit, pour des raisons de stratégie, le
tombeau d'un marabout fameux, et malgré
ies soins avec lesquels il a fait transporter
ailleurs les restes du saint, une vive agita-
tion s'est propagée dans les tribus voisines.
Je le répète, c'est une maladresse, une grosse
maladresse dont les conséquences seront
certainement fâcheuses. — Mais, j'estime
qu'elles ne changeront pas sensiblement le
sentiment intime des Arabes vis-à-vis de
leurs conquérants. Nous avons longtemps à
atti ncre avant d'arriver à la période d'ami-
tié sincère avec ces gaillards-là.

Eli bien, le plus fantaisiste de  nos intran-
sigeants a pris prétexte de cette sottise pour
signaler la duplicité de notre gouvernement
et prouver qu'il devançait les élections pour
lancer en Afrique une armée innombrable
de réservistes, territoriaux et autres élec-
teurs du bon pays de France. La guerre est
imminente,,elle est latente, elle existe, c'est
un< .aîïaire attendue, prévue, mais il fallait
lui trouver un prétexte avouable : et alors
on a ordonné jésuitiquement au colonel Né-
grier ce commettre une profanation, — et
cela servira d'excuse quand il faudra en-
voyer cent mille hommes en Algérie, on les
enverra contre les vengeurs du marabout
d* Sici Cheick.

Vous voyez d'ici le ministre de la guerre,
télégraphiant à.son complice : Guerre, à co-
lonel Négrier, — rasez marabout, arabes
seront furieux, — partirons en guerre plus
qu'avant, aurons une excuse, serez décoré à
prochaine promotion et surtout, motus.

..Il [allait. le marquis intransigeant pour rê-
ver ce scénario de vaudeville, — il faudrait
vrai nient un peuple de crétins pour s'y arrê-
ter plus qu'à une farce du Palais-Royal.

D'autre part, il paraît que les opérations
conire Bou-Amena sont en excellente voie —
ceci est plus sérieux et permet d'espérer
bientôt la fin de la cinquantième insurrection
arabe. >R M «q

MONDE ÉTRANGER. - Celui-ci nous féli-
cite de la sagesse de nos élections et y trouve
un priisage do paix pour les puissances voi-
sines de la France. — Bien obligés de com-
pliment. — Il n'était pas besoin des élections
union-républicaine pour faire deviner cette
matkYfi aux politiques de Londres, Berlin et
Péiersbourg. Tant que les élections françai-
ses 'Seront libres et que pour déclarer une
guerre véritable, il faudra d'abord qu'elle
soit votée par des gens sachant qu'ils auront
quelque temps après à comparaître devant
leurs électeurs, — les royaumes voisins peu-
vent être tranquilles. Ce ne sont pas les ré-
publiques qui entreprennent des guerres
d'agre-sion. — Elcs 'se bornent à se défen- j
ùre quand on leur vient chercher noise — . !
et ces cuerres-là il faudrait n'avoir pas de i
sang patriote au cœur pour les condamner.
— Les autres, leur série a pris fin en môme
temps que la tradition impériale. •'• "° a

C'est ce qui fait que malgré ses démarches
incessantes, l'Italie, avec son esprit d'ambi- ]
lion et d'intrigue, n'entrera pas dans l'al-
liance austro-allemande, — car l'Austro- ;
Allemagne sait bien ce qu'elle y viendrait
chercher : le moyen de se procurer une part
de gâteau qu'elle aurait laissé le soin de :

conquérir à ses alliés.
Aujourd'hui, pour obtenir les faveurs de I

l'Autriche, elle se déclare aussi peu irre- .'<
ûenta que possible : Qui donc a parlé d'Ila- j
lia irredenta ? Personne, vraiment, si ce j
n'est quelques ivrognes dans les carrefours !
nocturnes. Qui donc voulait ravir les pro-
vinces autrichiennes? Mais le ministère ita- ;
lien n'en sait absolument rien. C'est peut- !

être la France, — cette nation est si re- j
muante. — mais à coup sûr l'Italie adore i
l'Aulriclie, et l'Allemagne, et l'Angleterre, !

et la Russie, et la Turquie, pourvu qu'on ;
lui promette de faire une petite niche à ces il
gredins ',e Français, qu'elle traite avec toute i
i 'indépendance d'un cœur dégagé du préjugé
de la reconnaissance.

Or, :es puissances font ta sourde oreille et :

voient avec plaisir la France développant !
son activité dans sa colonie africaine, à ,
Tunis, enfin là où elle ne menace la paix de
personne. Et l'Italie est de mauvaise hu- j
meur. — Povera Italia !

VILAIN MONDE. — Et pendant ce temps-là, !
les coquins font sauter le chemin de fer de '
Nice en enlevant les rails de la voie. On
parle d'ouvriers piémontais. — Serait-ce une ;
nouvelle façon de l'irrédentisme ?

....

LE COMITÉ CENTRAL
Le ballottage du U septembre sera l'ar-

rêt de vie ou de mort de notre Comité

central. Le sieur Bonnet-Duverdier élu,

— il est tué sur le coup. — MM. Cres-

tin ou Thiers nommés, petit bonhomme

vit encore, mais avec une santé assez dé-

bile.

Il n'est pas douteux pour nous, que le

Comité central tel qu'il fut conçu, est sur

une pente fatale et que ce sanhédrin élec-

toral court à sa ruine. Déjà il n'a plus

cette autorité indiscutable devant laquelle
s'inclinaient humblement quarante mille

électeurs. Le bataillon des dissidents gros-

sit de jour en jour. Il a fallu lutter et

lutter sérieusement pour faire élire M.

Ballue contre Blanqui. Et voilà que les

ballottages de la Guillotière et des Brot-

teaux mettent ledit Comité central en mi-

norité contre le comité de l'Alliance répu-

blicaine, — singulière alliance — patron-

nant une sorte de « rastaquouere » poli-
tiq

Qu*e se passe-t-il donc? Comment en
 ]

un plomb vil... Qu'est devenue cette om-

nipotence qui courbait tous les fronts et
i pliait tous les bulletins ?

11 se passe que le Comité central meurt

de ses propres fautes, périt de ses propres 

mains. Admirable instrument de combat ]

et de lutle, quand la démocratie républi-

| caine avait en face d'elle des candidats j

| réactionnaires plus ou moins panachés, —

! il n'a pas compris que, ces adversaires

disparaissant, il lui fallait changer d'orga-

| nisation, de tactique et disloquer un engre-
i nage rouillé.&. . , vX*U6V9H ,

A quoi bon désormais ces délibérations

secrètes, ces discussions dans une cave,

ces choix mystérieux qui ne laissaient ap-

paraître le candidat que la veille ou Pa-

vant-veille de l'élection? Pourquoi cette

I mise en charte privée dudil candidat em-

[ prisonné et momifié dans les bandelettes j

du mandat impératif, avec interdiction de i

! parler, d'écrire ou de se défendre ? Tout

j pour- le Comité et par le Comité, tel était ;

le mot d'ordre. Le candidat n'est qu'une i

chose pour qui l'on rédige les program-

mes, on élabo*'e les professions de foi et

l'on colle les affiches.

Il en résulte ceci :c— c'est que d'une

part, la valeur personnelle de l'homme j

disparaissant, Vous risquez fort de tomber 

sur un soliveau,, aussi obéissant, aussi do-

cile que peut l'être un soliveau, mais enfin

un soliveau incapable de donner le moin-

dre relief et le moindre prestige à sa re- .
présentation et à son mandat.

D'un autre côté, comment le candidat

ankylosé et apparaissant à Pavant-dernière
heure, a t-il le temps de se montrer, de j

se poser, de se défendre, de chauffer sa

petite affaire, de faire valoir son mérite,

ses aptitudes, ses convictions, ses talents,

en un mot d'être aimé pour lui-même ?

Car enfin, il faut bien qu'on le sache,

tout le monde n'aime pas le Comité ceu- !

tral. Il y a des gens, nous en connaissons ]

et pas. mal, fort disposés à voter pour un '

candidat qui leur agrée par son caractère, i

son talent, sa valeur spécifique, mais ja-

mais au grand jamais pour l'étiquette ou

la marque qu'il porte collée à son dos. Les !

candidats dii Comité central perdent donc, :

de ce chef, toutes les sympathies et toutes '

les adhésions qui pourraient s'attacher à

leur individualité, — soit plusieurs een- j

taines, peut-être même des milliers de i

voix égarées dans les nimbes de l'absten- :
tion.uoqsiuiisvBoài

Ajoutons qu'un Comité central, avec sa

dictature, sa discipline inflexible et ses

mystères impénétrables ne convient qu'aux

situations extrêmes et aux oppositions vio- ;

lentes. La preuve, c'est qu'aussitôt que

ces situations se détendent, que ces oppo-

sitions s'atténuent, ies violents qui préten-

dent rester violents quand même, se sépa- \

rent de vous et choisissent des Bonnet-Du-

verdier, fallût-il les quérir dans les marais
correctionnels.

Et la vérité nous oblige à reconnaître

que ces dissidents peu dégoûtés, d'ailleurs,

ne sont pas les moins adroits. Au lieu de

s'entourer d'ombre et de mystère, — pen-

dant des jours, des semaines, des mois, ils

prônent leur candidat, le montrent à tout
o*1 \

venant, à n'importe qui et n'importe où :

dans les réunions publiques et dans les

cabarets, sur le zinc et sur le trottoir.

L'autre connaissant son mérite, flatte et

caresse chacun, presse des mains, frotte

des barbes, promet vingt mille livres de

rente à qui les demande, et ne renâcle de-

vant aucune absurdité, ni aucune sottise.

Or pensez-vous que si les candidats du

Comité central avaient le loisir et la per-

mission de se livrer, eux aussi, à leur

petite propagande, ils ne ramèneraient pas

bon nombre d'électeurs écœurés par les

charlataneries du candidat à tout faire?

Voulez-vous un exemple ? Regardez

M. Andrieux que ne recommandait aucun

comité et qui se recommandait tout seul.

Mieux que cela, — M. Andrieux, com-

battu sournoisement par le Comité central.

— En se donnant un peu de mal, en fai-

sant quelques courses en voiture, en pre-

nant la peine de se montrer, de parler, de

raisonner, il a réduit à zéro ou pas très

loin, l'opposition qui, suivant les experts

de Vaugneray ou de Tassin, devait le couler
à fond.

Voyez encore M. Perras qui laisse assez

loin derrière lui, le candidat du Comité
central.

A quoi doivent-ils leur succès ? Sinon à

leur valeur et à leur situation personnelle ?

Admettons que la démocratie des gran-

des villes contienne des éléments plus

violents que la démocratie rurale , que

l'on rencontre à la Guillotière des entête-

ments plus rebelles, des prétentions plus

opiniâtres qu'à J'Arbresle ou à Tarare...

Soyez convaincus néanmoins que l'auto-

rité d'un homme d'intelligence, de raison

et de talent finira toujours par s'imposer,

et s'il ne corrige pas les incorrigibles, s'il

ne décrasse pas les indécrottables, d'autres

viendront à lui qui avant s'abstenaient,

éprouvant une forte répugnance à voter

pour une machine plus ou moins bien
graissée.

En un mot, comme en cent, la grande

faute du Comité central, a été de vouloir
annihiler et aplatir ses candidats, de façon

à ne leur laisser d'autre chance de succès

qu'une discipline singulièrement écornée

à l'heure présente.

Nous saurons demain ce qu'il en reste,

— et nous le saurons dans des conditions

spécialement probantes et instructives.

La lutte n'est pas, en effet, entre deux

politiques: elle est. entre deux honnêtes
gens et un...

Si le Comité central qui, à son honneur,

patronne les deux premiers, ne gagne pas

la bataille, on pourra creuser sa fosse.

Et si le... l'emporte, cela prouvera qu'il

existe à la Guillotière et aux Brolteaux,
douze mille citoyens qui ne sont pas fiers.
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Conseils à un Député

Vous voilà nommé, Monsieur le Député,
et nommé pour quatre ans, un long espace
durant lequel on peut, faire beaucoup de j
bonnes o.oses et pas mal de sottises.

Je voudrais, Monsieur le Député, vous \
mettre en garde contre les sol Uses. Singu- i
lière prétention, dites- vous, alors que vous I
êtes dans tout le feu de vos excellentes in- j
tentions, et que le pavé de l'enfer n'est qu'une '•
fondrière auprès de votre conscience.

Je suis loin, Monsieur le Député, de douter I
de ce beau zèle, mais je sais, pour avoir ;
suivi la vie politique depuis trois ou quatre !
lustres, que si l'esprit est fort la chair est
faible et que les plus chaudes ardeurs se re-
froidissent.

Souffrez donc ces quelques avis qui ne
sont que pour votre bien et celui de vos
électeurs.

En arrivant à Paris» Monsieur le Député,
je vous engage à ne point vous loger à trop
grande distance du Palais- Bourbon et de la ;
salle des séances. Il y a les tramways, sans
doute, mais vous savez comme on les man-
que facilement. Vous savez également corn- j
bien il est triste et pitoyable de voir des
séances se passer devant des banquettes, et i
des lois nécessaires se voter dans le vide, j
grâce aux bulletins de complaisance. Il faut ;

ab dûment, Monsieur le Député, prendre la I
résolution et le ferme propos de l'assiduité,
de l'exactitude et de l'attention. Sans compa-
raison blessante, vous n'admettriez pas, dans '
la vie courante, qu'un employé de bureau j
ou un chef de rayon arrivât avec deux ou
trois heures de retard, ou, pire, n'arrivât
pas du tout. Songez que vos électeurs vous
contemplent, qu'ils comptent sur votre pré-
sence réelle, et que l'exactitude aux travaux ;
des commissions et des séances est la pre- !
mière politesse d'un député. C'est pourquoi,

j je vous le répète, ne logez pas trop i0,v ,|
:
 quai d'Orsay, et surtout gardez-vous rt H :

; campagne : on n'en revient jamais ! ^I
Il faudrait aussi, Monsieur le Député

pas céder trop facilement à la manie n,' *|
; vous le préférez, à l'épidémie des con»*'

Vous aurez huit jours de vacances au i
de l'an, trois semaines à Pâques, trois 'm 

, en août, est-il séant d'augmenter encore
: chômage législatif? Sauf maladie, je ne ^

pense pas, et personne de raisonnable nef
pensera. Vous verrez cependant se paJ

f

; des choses étranges. Vous verrez, au nr*
i mier jour et à la première heure de la V'
 mière séance, des députés solliciter un côn!"

d'un mois ou de six semaines, avant d'avo
: débouclé leurs malles. Je compte sur votr'
j bon sens, Monsieur le Député, pour YOB
I épargner ce spectacle ridicule. '

Parlerez- vous, Monsieur le Député, pro
• noncerez-vous des discours? Il ne ̂ 1
i point mauvais d'en faire quelques-uns d'ut!
| les, si vous possédez pour cela le sangfrjj»
. et la salive nécessaires. Je n'ai pas besoin
, de vous recommander la tenue, le bon ton:
I la précision, la clarté et une brièveté convs
; nablé. Vous aurez trop à souffrir, YQÛS.
i même, des collègues interminables et diffij
' pour ne point vous corriger de ce défaut'
: Ajouterai-je que les grands gestes sont &
i mauvais goût ; qu'il est inutile de marteler
: la tribune ou de s'enfoncer l'estomac à coups
; de poing, exercice qui peut troubler la dj|
 gestion et n'ajoute rien à la force du raison,
: nement.
j Si vous ne parlez pas pour cause d'insuf-
! fisance ou de timidité, tout au moins vous-
' interromprez. Je n'oserais vous conseiller une;
| abstention complète, ce serait au-dessus des
: forées humaines. Aucune puissance ne sau-
; rait empêcher un député de se rappeler au
i souvenir de ses électeurs par un très Mfa
\ ou un allons donc ! dûment enregistré à
, VOfficiel. Il importe seulement de faire un
• choix dans ses interruptions ; de ne pas ro-
: péter toujours les mêmes, d'éviter les gros-
; sièretés et les cris d'animaux. Tout cela doit

être laissé au parti du Boucan, et Vous êtes1
 trop bien élevé, Monsieur le Député, pour
1 vous mêler à ces braillards.
! Mon sermon commence à être long et je
i ne voudrais pas vous fatiguer. Pourtant il1

! me reste quelque chose à dire.
j Ne trouvez-vous pas, Monsieur, que le*' I
I députés sont singulièrement encombrants11
; dans les bureaux, les ministères, ies a'ntP''
! chambres, partout en un mot, où il y a quel*
j que chose à demander et à obtenir.

C'est une maladie, une épidémie, une con-
1 tagion, une peste, Monsieur le Député, que
: cette rage de solliciter, de quémander, de
! quêter et d/apostilier. S'en guérir ahsolu-
i ment serait de l'héroïsme des anciens âges
| et nécessiterait une vertu, qui n'est plus de
j notre ,te,mps (si elle fut jamais u'aucun

temps), mais je vous supplie en grâce d'y
apporter quelque modération, quelque tem-
pérament et quelque jugeotte.

. Ne récommandez pas tout le monde. Mon- .
| sieur le Député, n'apostilièz pas à tort et à.

travers ; ne proposez pas un charretier pour
le poste de juge de paix, un cantonnier pour "
celui de percepteur, ou un cabarelier pour
celui de chef de division.

Je n'insiste pas, car votre sagacité natu-
relle. Monsieur le Député, n'a pas besoin
que je m'étende longuement sur l'abus si
souvent signalé de nommer des danseurs en
place de calculateurs.

En voilà assez pour aujourd'hui, Monsicui
le Député, n'abusons pas de votre attention
et ne chargeons pas votre esprit de trop de
soucis. Pour commencer du reste„ces recom-
mandations suffisent, observez -en seulement
la bonne moitié, et vous serez déjà ce que je
vous souhaite, la fleur des pois, la perle de*
députés !

 . j» 4g, » .
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Nous voici en plein dans la République

des lettres. Chaque candidat heureux ou non,..
y va de son petit message à ses électeurs?
L'un remercie en protestant à nouveau de
son dévouement, l'autre remercie également :
avec des regrets mêlés d'espérance.

Parmi.ces innombrables épîtres, quelques-
unes nous paraissent dignes de passer à la
postérité. Celle de Baudry d'Asson, par
exemple.

La Vendée s'y retrouve à chaque ligne et
presqu'à chaque mot. Vendée par-ci, Vendée
par-là ! Quelle province encombrante ! El
Baudry conclut par ces paroles rédigées en
style de géant.

« Digne de vous, je veux être ! »
« Digne de la Vendée ! »— (naturellement)-
« Digne de la France catholique ! »
« Digne de la cause royali te ! »
Que de dignités pour un homme seul !
Baudry d'Asson y suffira-t-il ?
Espérons que toutes ces dignités n'iront

pas échouer piteusement dans le petit local.

Après Baudry d'Asson, Mgr Freppel.
Beaucoup plus doux, le fougueux prélat,
mon Dieu qu'il est donc doux ! Il prêche la
conciliation, la concorde. Il espère que les
fils d'une même patrie n'iront se déchirer et
se dévorer. Excellents conseils, mais pour-
quoi Mgr Freppel n'a-t-il pas été le premier
à mettre en pratique ces sages maximes de



.LA RENAISSANCE

Parité chrétienne. Nous avons connu un
tinns pas très éloigné, où Tévêque d'Angers
ne demandait qu'à déchirer et a dévorer ses
semblables, pourvu que lesdits semblables
fussent républicains.

Auiourd'hui que le cléricalisme menace
ne tourne plus les sauces, M. Freppel songe
«n peu tardivement aux prescriptions de
ppvangile: Admez-vous les uns les autres.
ttous ne demandons pas mieux que d'aimer
le fondateur des Facultés catholiques, seule-
ment, comme disait l'autre, que les Facultés
catholiques commencent !

Continuons à dépouiller notre correspon-
dance. Un courrier de Riom... Oh, oh !
Ou'est-ce que ça peut bien être?

Il n'y a qu'un homme célèbre a Riom, et
cet homme est M. Rouher (Eugène). Donc,
M Rouher écrit du fond de son fromage de
Hollande. A qui écrit-il? A un bonapartiste
obscur du nom de Ganivet, épave de la Cha-
rente. Lettre de consolation et de condo-
léance où nous trouvons cette phrase éton-

Voire présence à la Chambre était né-
cessaire. . _

La présence de Ganivet ! Chambre infor-
tunée, que va-t-elle devenir sans Ganivet!
Une Chambre qui n'a pas de Ganivet est une
Chambre impossible ; une Chambre sans au-
torité, une Chambre sans prestige. Ganivet
est tout, la Chambre n'est rien. Rouher le
dit, le proclame et tout le monde sait que
M,' Rouher ne ment jamais !

Et pour finir dignement son oraison funè-
bre, fex-vice-empereur ajoute : En vous
perdant, mon cher Ganivet, la Charente a
perdu son chef !

De telle sorte que suivant Rouher, qu'il
faut croire, Ganivet était non seulement le
député indispensable de la Chambre, mais
encore le chef de la Charente !

Eh bien, voyez jusqu'où peut aller l'igno-
x'ance d'ua journaliste : nous ne connaissions
pas Ganivet ! Mais nous connaissions beau-
coup M. Rouher, et plutôt deux fois qu'une,
cola compense.

Voici Y Univers en zizanie avec l'ordre
séraphique des pères capucins. Un corres-
pondant audit Univers lui ayant adressé des
insinuations désagréables sur le compte de
ces moines déchaussés, le procureur de
l'ordre, du nom de Langogne, lui répond de
sa meilleure encre, en traitant ses affirma-
tions d'injurieuses et fausses.

De quoi s'agissait-il, au fond ? Nous ne sa-
vons guère et peu importe le motif de la
querelle : ce qu'il est bon de retenir, c'est
que capucins et jésuites ne se mâchent pas
les douceurs en notre Seigneur Jésus-Christ.

Il est vrai que Y Univers se rattrappe en
nous racontant des miracles invraisembla-
bles.

Apprenez qu'au retour du dernier pèleri-
nage de Lourdes, une jeune fille atteinte
d'une amorose incurable a été miraculeuse-
ment guérie, en se passant simplement de
l'eau de la grotte sur les yeux. Cette jeune
personne appelée Louise Simon, demeure
rue de Grenede, 138. Elle jouit aujourd'hui
d'une vue complète et perçante (sic) qui.
pourrait rendre des points à tous les téles-
copes.

Rue de Grenelle, 138, retenez bien l'a-
dresse. Mademoiselle Louise Simon consen-
tirait-elle à se laisser examiner par quelques
impies de la Faculté de médecine ?

Tiens, tiens, lui aussi, sifflé, conspué !
Nous parions du marquis de Rochefort.

Appelé à présider, l'autre soir, une réunion
dans la saile Favié, Rochefort n'est pas venu,
suivant son habitude, et le public mécontent
a charivarisé un tantinet notre marquis :
« Viendra, viendra pas ! » Et les sifflets de
faire rage.lTu lieJQV v

Bien infidèle à ses rendez-vous et à ses
promesses, l'illustre lanternier.

Il devait résoudre la question sociale en
vingt minutes, et la question sociale attend
encore.

H devait souffleter M. Andrieux, préfet de
Police, et M. Andrieux attend toujours.

Il devait..., que ne devait-il pas?
Décidément, la politique de l'intransigean-

ce est une politique insolvable.

ZÈDË.

•———   •*tmss&fr-&-<$Ullu»um-> ——- "

JSulletm JBéfctcal

Quelle quinzaine, mon Dieu ! Jamais à la
«culte de Philadelphie nous ne fûmes occu-
pés de ia sorte. Si cela continuait, je roule-
rais carrosse au bout de quelques moisd'exer-
cice. il est vrai qu'à ce moment, toute la
France serait aux incurables, ce qui m'enlè-
verait ma clientèle en ville. — Allons,, il
vaut encore mieux que ce ne soit que pas-
sager. * *

La cause de cette exacerbation tient au
retour périodique de l'épidémie du Candida-
l0rium tremens. — Une bien étonnante
£m±ction! Le malade, pris d'une humeur
inquiète, commence par effrayer sa famille
1- ,A^TS dlvagations sur l'assiette de l'impôt,
iJSt ^:ation de rEgl^e et de l'Etat, et des
* Perches fiévreuses dans le Bottin pour

relever les adresses des électeurs influents.
Bientôt, il passe à la seconde période d'accès:
il écrit ce qu'il appelle un discours-program-
me. A ce moment, il a la face déjà un peu
injectée, ses idées se présentent sous une
forme oratoire, il dit à sa femme : Citoyenne !
où donc avez-vous placé mon vêtement dé-
mocratique ? Au lieu de lui demander plus
simplement : Joséphine, où as-tu mis mon
paletot? Puis arrive la crise aiguë : il part,
courant les grands chemins comme un ani-
mal enragé. Il se réunit chaque soir dans
des endroits assez délabrés avec d'autres in-
dividus aussi injectés et aussi enragés que
lui-même..Là, ils s'enferment, et les passants
effrayés entendent des invectives, des cris
d'animaux, — parfois le bruit sec des cannes
tombant sur des occiputs. Ils s'éloignent son-
geurs, en disant : c'est une réunion électo-
rale.

La crise finale a lieu toujours un diman-
che. Les hallucinés vaguent de la mairie
au cabaret ; on compte ensuite des petits
bouts de papier, et la moitié des agités se
met à chanter des choses patriotiques, pen-
dant que l'autre s'éloigne en fronçant tout
ce qu'elle a de sourcil., — Le mieux com-
mence alors à se faire sentir et les malades
reviennent peu à peu à la santé calme et
pacifique. — Toute la France vient d'éprou-
ver un accès moyen de ce CandidatoHum
tremens. — Elle commence à s'en rétablir
« tout petitement. »

Cependant l'affection sévit toujours à l'état
mortel dans la Guillotière, connue généra-
lement sous le nom de Jardin de la France.
Là, on ne veut pas guérir. Certains sujets
sont très fort attaqués à l'heure même où
nous écrivons, et il reste peu d'espoir de les
sauver. Le malade Bonnet-Duverdier sur-
tout, inspire beaucoup d'inquiétude, d'au-
tant plus qu'il a pour manie de manger des
grenouilles, ce qui est fort indigeste comme
on sait. Le malade Thiers, lui, va un peu
mieux, mais il se bat continuellement contre
deux agités du nom de Génetier et Guyaz,
et cette lutte à main -plate pourrait bien de-
venir dangereuse. Quant au nommé Crestin,
il est dans une torpeur farouche. Il n'a d'ail-
leurs jamais beaucoup manifesté, le symptôme
désigné sous le nom de Biscoursus à tout
bout de ctiampus .'. . .

Abrégeons: la maladie ne cède à aucun
secours thérapeutique. Il faut qu'elle suive
son cours C'est pourquoi, il ne saurait être
question des pilules du docteur Gambettus,
ni de l'opiat du professeur Grevysus, ni du
loch antiradical, ni de ia potion antimodé-
rantique. — Tout cela a l'effet d'un cata-
plasme sur une jambe de bois. — La méde-
cine expectante seule est ici de mise. —
Avoir quelques camisoles de force en réserve,
empêcher les malades de trop se dévorer les
uns les autres, employer avec ménagement
les douches à l'extérieur, ainsi que les liqui-
des rafraîchissants à l'intérieur, — et on
arrive cahin-caha au moment de la détente.

Tout autre système thérapeutique n'est
que du charlatanisme éboulé — et on sait
que les lauréats de la faculté de Philadelphie
en sont incapables.

ÉTAT SANITAIRE

Cholêrines électorales: 180. En y compre-
nant tous les candidats réactionnaires
restés sur le carreau.

Délire perambulaieur : 589. Y compris
M. Andrieux dont l'accès dans les monta-
gnes du Rhône a été épouvantablement
aigu.

Allongement du cartilage nasal : 624. Le
docteur Terver et le docteur Fontan sont
très au courant de cette curieuse affection
qu'ils soignent par des méthodes toutes
personnelles.

. Folie douce. — Il y a trop de cas ! Je n'ose
donner de chiffre ! Toute la France me
lapiderait.

Dr DIACIIYLON
De la Faculté de Philadelphie.

 .—, —i *—^—^^—^_.» '' ——

LA

Grammaire de Briscardin
(Fin)

SÎHJ SUJET

Il y a deux sortes de sujets : les bons et les
mauvais ; les bons sujets sont nommés sol-
dats de l re classe, comme Schumacker et
Dumanet, et peuvent même devenir ser-
gents comme moi ; les mauvais sujets — ou
— pratiques, ne démarrent pas de l'ours et
finissent généralement par aller à Biribi ;
ouvrez l'œil, Lousticot !

BU RÉGISSE

Il y a également deux sortes de régimes :
le régime du régiment : — soupe au boeuf ou
au rata, deux fois par jour ; — et le régime
de l'hôpital : — soupe sans pain, le matin, et
bouillon, le soir.

Autrefois le régime du régiment s'appelait
le régime de la communauté pure et simple,
car la soupe était trempée en commun dans
un grand plat pour tous les hommes d'une
même escouade ; aujourd'hui que chaque
soldat a sa gamelle individuelle, le régime

de la communauté pure et simple est devenu
le régime de la communauté réduite aux ba-
quets.

Passons au participe.

BU PARTICIPE

Le participe est un mot qui, ainsi que son
nom l'indique suffisamment, participe à la
fois du verbe et de l'adjectif; c'est ainsi que
Beriuron, par exemple, est un véritable par-
ticipe, attendu que Beriuron participe à la
fois du verbe — être — et de l'adjectif \fâ
idiot.

Passons à l'adverbe.
i aUmOiJ i

 SBE ÏVAIÏVEÏMBE-
L'adverbe est un mot- chargé d'emboîter le

pas au verbe ou à l'adjectif, pour en préci-
ser et en compléter la signification : — ainsi
quand notre capitaine nous commande de
former le carré rondement, ou bien de for-
mer le cercle carrément, -— , carrément et
rondement — sont des adverbes qui expri-
ment clairement de quelle façon le cercle et
le carré doivent être formés.

Les divers rapports de comparaison qu'ont
entre eux les adjectifs et les adverbes s'ex-
priment à l'aide des comparatifs et des su-
perlatifs ; — les superlatifs s'appellent au-
jourd'hui des combles ; en : voici quelques

exemples^.iàijoijpBteB'i B 9D 3i'lci 9I1U r
Le comble de l'ardeur guerrière ; c'est de

fondre sur son adversaire par 15 degrés au-
dessous de zéro.

Le comble de l'intrépidité et du sang-froid ;
c'est d'essuyer,, avec son mouchoir, le feu
de l'ennemi à bout portant.nd eai

Le comble delà couardise; c'est, lorsque
l'on est chargé de tirer le canon et que l'on
n'ose pas faire partir le coup, de faire tirer
son portrait, insrr

Passons à la proposition. .»; .

-»E'IiA MfiOlPfôSl'ra©*' '

La proposition ;est un mot avariâble qui
sert à. marquer, le rapport qui existe entre
une chose et une autre; Les savants qui
s'ostinent, — on n'a jamais su pourquoi,-—- .
à inventer des noms baroques, l'appellent :
préposition, ce qui ne veut rien dire du tout,
au lieu de — proposition — que tout le
monde comprend et emploie; notre capi-
taine est proposé et non préposé pour l'avan-
cement ; moi-même je suis l'objet d'une pro^
position, et non pas préposition, pour la mé-
daille militaire ; enfin, l'idée ne viendrait à
personne, je présuppose, de dire ': l'homme
prépose et le caporal dispose ; il est donc
vraiment curieux de voir comme il y a des
gens qui se plaisent toujours à. tout em-
brouiller !

Passons à la conjonction.

La conjonction est un mot qui sert à lier
entre elles les autres parties du discours.

Il existe des conjonctions ou liaisons de
toute naturelle bon sens et la perspicacité
peuvent seuls aider à éviter celles qui se-
raient par trop choquantes ou absurdes ;
c'est ainsi qu'il ne faut pas dire : « Je suis-
t'été en nourrice, » — ni: « J'ai zété en,-^
nourrice,» — mais bien : '«' J'ai t'étê en
nourrice. » >nnob

Passons à l'interjection. .. .-n 9 [ |

»E H,'iiWiîit.*œe'B,i©»T

L'interjection est un mot qui exprime un
sentiment de l'âme. Eh bien, je ne sais pas
si ce que je vais dire est une interjection,
mais je vous fiche mon billet que cela expri-
me rudement bien les sentiments de mon
âme. hem nba :

En. me chargeant d'éduquer des pierrots
tels que vous, le capitaine peut se vanter de
m'avoir f...ichu une sacrée corvée !

Ousqu'est mon fusil !
Rompez vos rangs. — Arrrche... de Noé !

r, ryîm ggb fiïll .l»>'i
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CSrand-Tïiéâire. — Toujours mystérieuse
et incertaine, la date de la réouverture du Grand-
Théàtrc. Ou peut seulement affirmer que la pre-
mière quinzaine de septembre s'écoulera avant que
nous assistions aux débuts de la nouvelle direc-
tion. La seconde s'achèverait de même que notre
surprise serait des plus minces.

En somme, nous croyons à la réouverture pour
le 2u septembre ou le 1 er octobre.

Il y a à ce retard d'ouverture deux raisons
ayant leur poids. D'abord, l'orchestre dont beau-
coup d'artistes sont éparpillés dans les villes
d'eaux, ne sera réellement au complet qu'à la fin
de ce mois, et nous ne supposons pas que M. Cam-
pocasso veuille entamer la saison avec un orches-
tre embryonnaire. Ensuite, il est très probable,
même certain que la troupe n'est pas entièrement
formée à cette heure, et que sa composition défi-
nitive exige encore des pourparlers et des choix
importants.

Ce dernier motif explique suffisamment le silence
obstiné gardé par M. Campocasso sur les noms de
ses futurs pensionnaires.

Aujourd'hui, on donne comme signés récem-
ment les engagements suivants :

MM. Salomon, fort ténor ;
Seguin, baryton de grand opéra;
Maris, baryton d'opéra-comique ;
Qaeyrel, première basse de grand opéra;
Comte, basse d'opéra-comique ;
Sernin, deuxième basse ;
ïferval, trial ;
Dubouchet, lamelle.

M"e» Merguillier, chanteuse légère de grand
çôàûTIS Ç opéra ; ,, '-^Q

Finken, chanteuse légère d'opéra-comique ;
Chevrier ou Rosanoff, eu toute* les deux,

,088* 8ilK&rtes chanteuses^'
Rivery, première dugazon ;
Forlaui, première danseuse noble ;
Juliani, première danseuse demi-carac-

tère. vJuol'IiJS
M11" Merguillier et Finken sont deux débutantes,

couronnées cette année au Conservatoire — de
Paris.

Le ténor demi-caractère pourrait bien être

M. Lestellier. 9Jjp lfi9Y
Quant au premier ténor léger, second ténor,

chanteuse contralto, deuxième dugazon, premier
et deuxième danseurs, leurs noms demeurent ac-
teellement inconnus. <

Pour les Célestins, il n'est absolument question
d'aucun engagement, pas- plus que si ce théâtre
devait éternellement rester entre les mains de son
architecte, de ses maçons, de ses charpentiers et
de ses décorateurs. Et pourtant, le ,i" octobre
prochain, M. André doit le livrer de jsouveau,
pimpant, coquet, achevé de tous points et à l'abri
des pompiers, — c'est-à-dire à l'abri Au feu.

Théâtrc-JBèlleeoiuT. — Au moment où
nous écrivons ces ligués, M. Simon inaugure ail
Tbéâtre-BcllecoKT sa campagne d'hiver, avec Le
Monde où Con s'ennuie, la spirituelle et fine comé-
die de M. E. Pailiero'ri, qui fut le plus grand suc-
cès du Théâtre-Français pendant la saison der-

nière, ^janol  ÏUOVÎ ,shis'ïëijpnQO t
Nous ne doutons guère de l'accueil réservé par

notre public à cet ouvrage dû. à l'auteur applaudi
des Faux Ménages et du Monde où l'on s'amuse, et
nous regrettons de ne pouvoir le constater cette
semaine. ob 9lX9.l9Tq STICJ fi BJtl

Le Movàe où Von s'ennuie, dont le privilège des
représenta lions a été accordé par M. Pailleron à
la troupe en tête de laquelle figurent notre sym-
pathique ex-directeur, Si. Ma.rck et Mma Devoyod,
de -la 'Comédie-Française, .sera joué cinq fois seule-
ment au Théàtre-Bellecour.

Dès le 1 septembre, la Pôrte-Saint-Martin et
ses artistes prendront possession de la scène et la
tiendront tant que le permettra le suée*1» ifô
leur répertoire. \n Jn9iïi9irpiliu8èi èfinob'ïo B no

J^-S, -TÇ'Là première du JfôJwJ»»«iWa $>ehiMàr&
été un brillant succès dont l'auteur et les inter-
prèires peuvent, et doivent se partager le bénéfice.
Il était difficile de mieux-.jouer une plus jelic co-
médie, et le début "de M. Simoa est un coup de
maître. On ne jouera que cinq lois .Le MonUco'k
l'on s'ennuie, et c'est bien dommage, il y avait une,;
trentaine de recettes assurées. — Avis à ceux à
qui le temps commence à durer d'entendre du bon
t]}éâtree-n9i g 1 — ,ZD9nnl nioT>8

Viroèl S9flëa *% 9fl« 8110106 ,lnB.vB
r
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Dans un des derniers numéros des . Débats'pWSl
Ernest Reyer, critique influent, compositeur et
inspecteur des Conservatoires de province, prend
le nôtre vivement à partie et ne ménage pas les,»
dures vérités à cette boite à musique, dont ses
fonctions lui ont permis de juger fins lallation et
les produits. -, _

« Taudis, bouge, local puant, dont les iruirs
suintent la- crasse,' lieu de sinistre apparence,
etc...,;» telles sont les non. moins rigoureuses
qu'exactes désignations accolées par M. Reyér à
notre Conservatoire.

Il est non moins exact, M. :îteyer, lorsqu'il
trouve absolument inouï une ville comme Lyon,
osant payer des professeurs de musique 400 ou
600 francs par an, et attribuant à cette institution,
artistique un budget annuel de 27,@00 francs sur
lesquels l'Etat ne fournit que 5,000 et le départe-
ment 3,00e. b eiifii iiieq 9tiifioiIdnq9i-r

Cet, avis est celui de ^tous les esprils sensés
ayant quelque .souci des iwtérèls, musicaux: de
la cité. Nous l'avons dit et d'autres aussi, — ile-.l,,
urgent, de réorganiser sur des bases sérieuses le i
Conservatoire, ou de le supprimer purement et
simplement en rayant une dépense inutile et im-
productive. RTBqrnoo i

Où nous cessons de donner raison -à. M. Rcyer.
c'est lorsque, pour indiquer le mauvais goîrt
artistique des « bourgeois» et du « peuple » de
Lyon, il critique amèrement les concerts «noc-
turnes » de Bellecour et leurs programmes uni-
quement composés de « polkas, valses, galops et
fantaisies où le cornet à pistons chante des eava-
tincs. ,»iaifibnoo s «on.

D'abord, il faut distinguer entre le Conserva-
toire et son enseignement *t l'orchestre des Con-
certs-Bcllecour. Celui-ci composé, il est vrai, de
la plupart des professeurs 4e celui-là, a pleiuo-
ment lait ses preuves avec la Société des Concert»
du Conservatoire, dont les matinées d'hiver, ré-
servées à la musique sérieuse, se sont imposées et
dont les très remarquables exécutions ont été ap.î-v f
plaudies et appréciées par des juges aussi sévères
que M. Rayer.

Mais pour des concerts d'éE^plèèse^iéçélrf^^ïl110

plein air, destinés à être écoutées par un public
de promeneurs venant peut-être plus encore res-
pirer la brise — si rare cette snnée — qu'écouWp
de la musique, M. Reyer perise-1-i! qu'on ait tfù
faire choix des œuvres de Mendelssohn, Beethoven,
Schumann et jouer des concertos ou des orato-
rios? Faliait-il aller jusqu'aux simples quatuors?

Meyerbeer, Rossini, Verdi, Auber, Herald, Adain,
Gounod, Saint-Sacns, Godard et tant d'autres
maîtres jeunes et vieux, — voire peut-être M.
Reyer — ont fait les frais des programmes de Bel-
lecour. Est-ce là une preuve de si mauvais goût,
et lorsque les « fantaisies » étaient interprélées
par le « cornet à pistons » Chavannc ou le clari-
nettiste Graffeuil, les «bourgeois => et le « peuple »
avaient-ils tort de crier bravo ?

Si au grand répertoire, il a été ajouté n'es politâ,"
ou des valses signées Strauss, Farbach o'ù'Gung'!.
la Société des Concerts de Bellecour ne devait-aile
pas ordonner des soirées pour satisfaire chaque
jour un auditoire, où toutes les intelligences mu-
sicales étaient représentées'"^,, ,'. >'A\ „a„ A pirtiiT

Quoi qu'en pense M Reyer -qui les a jugée,^
a distance, — jamais les soirées de Bellecour n'.i-
eaient été plus brillantes, soit au point de vue du"
programme, soit sous le rapport des exécutions.
Et, avec tout le public très nombreux qui les a
suivies avec intérêt, nous en adressons nos com-
pliments à leur organisateur, M. A. Luigini. Au
moment où elles vont cesser, nous sommes heu- fmq
reux de le féliciter aussi bien de leur succès artis-
tique que de leur succès... matériel.

G. LAURENT.

Peur t»Ki lei article* nos signés : Le MrunSrejpoaisM»
À.AUUCV.



LA RENAISSANCE

REVUE FINANCIÈRE

On certain mouvement de faibles-e se dessine
de nouveau. Le 5 p. cent rétrograde à H 6.50

On craint une nouvelle élévation du taux de
l'escompte. L'Italien se Iraite à 90.20 et le Turc à
17 35.

L'action de la Banque de France fait 0015.
Le Crédit Foncier est demandé à 16?0 L impor-

tance des achats du comptant fait pressentir une
reprise prochaine. Les Obligations communales
nouvelles i p. ci-nt sont trè-^ recherchées.

Les action-; de la Foncière de France et d'Algérie
sont bien tenues.

Les demandes sont nombreuses sur la Société
Française financière à 985, et ce cours semble
sûrement devoir être dépassé.

Le Crédit de France se maintient au cours de
760. Le revenu donné par ce titre fait prévoir la
continuation du mouvement de hausse dès que les
circonstances générales le permettront.

La Banque de Prêts à l'Industrie esl ferme à 620.
La Banque Nationale est demandée au-dessus

de 700. Il faut voir sur ce titie des cours bien
supérieurs.

On cote 633 sur le Crédit foncier luxembourgeois.
(-n s-e porte sur les Bons de l'Assurance finan-

cière à 310
Les actions du Phénix espagnol se retrouvent à

855. Les actions nouvelles sont offertes aux action-
naires par droit de préférence à 650.

La Banque Transatlantique est sur le point de
commencer ses opérations.

Le Crédit General français a un bon courant
d'affaires à 775 et 780

Suez 1853 75. — Lyon 1775. — Midi 1-,'fiO.

CAUSERIE MÉDICALE
Une chose qui est généralemeni ignorée des per»

sonnes faisant usage de reconstituants, c'est ml
l'appauvrissement du sang qui résulte de la chlo-
rose, des maladies en général, des veilles, des eon*
valescenees prolongées et de l'abus des plaisirs
dangereux, est toujours accompagné de l'inerliedei
forces assimilntriees. Il esl donc essentiel, pour re.
couvrer ces forces, de préparer les organes néces»
saires aa fonctionnement de la vie, à recevoir h»
aliments dont un corps débilité ne peut profite,
qu'à la condition que ces aliments soient digérés.
Comprenant combien peu est justifiée la nioriequj
fait faire des phosphates, n'es ferrugineux et deg
médicaments appelés improprement nutritifs, Utt
emploi aussi immodéré qu irréfléchi, un habile pra.
ticien, M. Léon BERTRAND, pharmacien à Lyon
est venu faire justice des théories thérapeutique!
bâties au grand jour, uniquement sur des hypothè-
ses et des absurdités. Aussi, ne saurions-nous trop
recommander le vin qui porie son nom comme l«
Ionique le plus propre à reodre aux organes affai-
blis l'énergie qui leur manque, à disposer l'estomac
le plus faible et le plus délicat au travail de la di-
gestion : à restituer enfin au sang appauvri la ri-
chesse qu'il a perdue Le Vin Gîcrtrand se
irouve chez son inventeur, rue Confort, là, à Lyon,
ainsi que dans toutes les pharmacies de France et
de l'étranger.

Lyon. îsap. LABAUME, c. Lafayette, 5, ALril V, mtt


